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			40 pages ?



			Oui, nos livres font 40 pages, représentant selon nous la durée idéale de lecture pour découvrir un sujet (environ une heure). Toutefois, les eBooks d’Uppr Éditions peuvent être plus longs : nous avons fait le choix du confort de lecture en permettant à l’utilisateur d’ajuster la taille du texte (ce qui fait varier le nombre de pages). Nous vous souhaitons une bonne lecture !
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Chapitre 1
Bouc-émissaire et premier bouc



			C’est l’histoire d’un bouc-émissaire qui n’a pas volé son sort… BFMTV est devenu l’emblème des dérapages de l’Information en continu parce qu’elle les multiplie, mais aussi parce que sa tête dépasse du lot. Elle est le symbole d’une dérive et d’une réussite. Dans l’audience et dans les esprits, elle écrase la concurrence. Même les tueurs de Charlie et de l’Hypercacher l’ont choisie pour faire leur promotion. C’est la plus regardée. “La Première chaîne d’information de France”, comme le matraque son slogan.

			BFM TV n’a pas inventé les bavures de l’Info en continu, mais elle les amplifie… De Itélé à LCI en passant par CNN ou Fox-News aux États-Unis, tout ce qu’on peut dire ou redire nous ramène à la bonne vieille France Info, la fondatrice radio créée en 1988 ; mais BFM est devenue l’incarnation française d’un principe irrésistible : une promesse d’information instantanée. « Être informé à la vitesse d’un journaliste », disait le slogan de France Info, aujourd’hui dépassé. Désormais, avec les réseaux sociaux, le défi est d’aller encore plus vite. Plus vite que les journalistes. Plus vite que la musique. Précéder les événements. Les décrire avant qu’ils ne surviennent.

			Prenez l’économie, sujet devenu central : combien de prédictions précises à la virgule, contredites une fois sur deux, puis de débats absurdes sur le mode « soyons sérieux ». Combien de spécialistes pour commenter les conséquences de la croissance de 2020, dont nous ne savons strictement rien, sur la vie de 2030, qui nous échappe encore plus ?

			L’Information en continu existe ; on peut l’aimer ou s’en agacer, pointer son ordre ou ou son fatras, son ridicule ou sa puissance, nul n’y échappe, même en jetant sa télé à la poubelle sous prétexte qu’elle en serait une. Car elle ne raconte pas seulement la société, elle la modèle. Elle la transforme. À force de répétition elle impose une vision, avec ses héros, ses salauds, et ses pythies.

			L’Information en continu est un monstre familier qui gave son public en se nourrissant de lui. Elle s’est rendue indispensable, vraiment indispensable, au point d’en devenir insupportable, vraiment insupportable. Les bons jours elle raconte l’histoire en direct, avec talent et compétence. Les mauvais elle sollicite les faits, les tire en longueur, les scénarise, elle entreprend de les bloubi-boulguer, de les blablater, de les hystériser, ou carrément de les inventer. Et comme il arrive souvent que les jours fastes se mélangent aux néfastes, nul ne sait plus où il en est.

			Cette machine à débiter des infos et des intox jette en vrac sa production. Le mélange est devenu une marque de fabrique, même au niveau mots. Voilà que dans l’univers médiatique se répand “l’Infotainement”, qui concentre “Info” et “Entertainment”, comme l’Auguste loufoque et gaffeur accompagne le clown blanc, digne et sérieux. BFMTV fait donc partie d’un univers qui la dépasse et qu’elle dépasse en même temps, aussi visible que le nez rouge au milieu de la figure du Paf.

			Si la «Bfmisation» de la société va jusqu’au bout de sa logique, les débats deviendront des spectacles, les débatteurs des gladiateurs, les grandes idées des coups, les événements des histoires, le temps des instants sans mémoire, et l’appel du 18 juin l’occasion d’un sondage où De Gaulle aurait tort d’aller à Londres puisque la France aurait perdu la guerre, et pas seulement une bataille.

			Mieux vaut une connerie d’avance...

			Désormais la tentation du “Clic” et du “Buzz” s’ajoute à l’ancienne obsession de l’audimat, et le système perd la boussole. Les médias sont prisonniers d’une course irréfléchie. Depuis que la presse existe chaque journal essaie de griller son voisin en publiant avant lui des histoires inédites, mais à l’heure du “tout-info” cette compétition qui fait partie de l’ADN de la presse, a pris une tournure absurde. Désormais, à la vitesse du son et de la lumière, dans un univers où chacun est à l’écoute de l’autre, le jeu consiste à sortir une information quelques dixièmes de seconde avant la concurrence ! Si elle émane d’une rédaction de référence, la sottise d’un seul peut devenir en un instant la vérité de tous. Comme les animaux malades de la peste, ils n’en mourraient pas tous, mais tous étaient atteints. On en a eu l’illustration le 28 février 2015 à 14 heures 27.

			L’annonce de la mort de Martin Bouygues par l’AFP, puis sa reprise immédiate par les chaînes d’information en continu et par les sites des médias les plus influents, le Monde.fr, l’Express.fr, Le Point.fr, France 2.fr, et même TF1.fr, est un symptôme extraordinaire.

			L’Agence France Presse, réputée rigoureuse et fiable, a balancé un “scoop” sur la base du témoignage d’un élu local, sans avoir vérifié l’information auprès de la famille ou des multiples entreprises du défunt présumé. Juste après la catastrophe, la directrice de l’information de l’AFP, Michèle Léridon, a publié une note interne adressée à sa rédaction. Le texte est un rappel aux principes : « Je rappelle que : 1) La fiabilité est la valeur numéro un à l’AFP. Elle doit toujours primer sur la rapidité, 2) L’annonce de la mort d’une personnalité quelle qu’elle soit doit faire l’objet d’une attention toute particulière, avec des sources pleinement autorisées, 3) Le travail d’agencier est un travail d’équipe. Au moindre doute, les questions doivent remonter au sein de la hiérarchie ».

			Paroles sages et formidable aveu. On ne pouvait pas mieux dire que dans cette entreprise de référence : 1) Le principe de rapidité avait primé sur la fiabilité, 2) L’annonce de la mort d’une personnalité de premier plan n’avait pas fait l’objet d’une attention particulière, 3) Les “questions” n’étaient pas remontées à la hiérarchie parce que personne n’avait pensé à les poser avant publication.

			Aucun frein n’avait joué à l’intérieur d’une grande agence. Aucune prudence n’avait nulle part amorti le choc, pas plus à la rédaction du Monde, qu’à celle de l’Express, du Point, de France 2, de TF1, de LCI, de BFMTV, d’Itélé, de France Info, de RTL, d’Europe 1, de France Inter, et de la foule de tous les autres. Une multitude de voix pour une sottise uniforme. L’information de l’AFP a été répercutée sans vérification, au nom d’un principe non écrit mais qui régit de façon implacable ce qu’on appelle “l’information en temps réel” : « mieux vaut une connerie d’avance qu’une information en retard ».

			Aucun frein non plus dans la société civile. Des milliers de “Twittos” ou blogueurs, connus ou inconnus se sont empressés d’imiter les grands médias. Ils ont publié la nouvelle sur leur compte, avec une palme aux journalistes emblématiques, jaillis comme Usain Bolt de leurs starting-blocks : Jean-Michel Apathie annonçait à ses deux cent treize mille followers « la mort d’un grand entrepreneur », et Laurence Ferrari faisait part dans la foulée, de sa « Grande tristesse en apprenant la mort de Martin Bouygues : grand patron et homme intègre. Pensées à sa famille et à toute la famille @TF1 »...

			En quelques instants, une réalité virtuelle venait de faire passer de vie à trépas la réalité réelle, et chaque voix, confortée par le son de la voix de l’autre, ajoutait sa crécelle à la cacophonie. Si TF1, la famille Bouygues, puis le décédé lui-même, n’avaient pas rapidement éteint l’incendie, sûr que toutes les télévisions, BFMTV en tête comme d’habitude, mais aussi toutes les radios, auraient interrompu leurs programmes habituels pour lancer des éditions spéciales animées par des experts bien informés, des témoins émus, des chroniqueurs avisés, et des envoyés spéciaux apitoyés devant les grilles fermées des sièges sociaux de la galaxie Bouygues.

			Le cri de toute la France

			La force de « l’effet BFM », la France l’a vécu en direct en janvier 2015, pendant les événements tragiques de Charlie Hebdo, puis de l’Hypercasher de la porte de Vincennes. Ce 7 janvier, à 11 heures 30, je me trouvais à Mediapart, donc à quelques centaines de mètres des locaux de Charlie. Nous n’avons rien entendu, rien aperçu. Nous vaquions à nos reportages quand l’un des journalistes de la rédaction a annoncé, soucieux mais sceptique, que selon Twitter une fusillade était en cours devant le journal de Cabu. Nous devions être une trentaine. Ce que nous avons fait comme un seul homme, dans la seconde, en dit long sur un réflexe collectif. Mis à part les spécialistes du service “police-justice” qui essayaient de contacter leurs sources dans les commissariats ou au ministère de l’Intérieur, nous nous sommes précipités devant la télévision. En cinq minutes, cette rédaction indépendante et fière, méthodiquement méfiante vis-à-vis des robinets d’info, s’est regroupée en demi-cercle autour des écrans pour recevoir la béquée. Nous avons zappé anxieusement, de BFM à Itélé, de LCI à France Info, tout en pianotant sur nos smartphones à la recherche des sites des confrères et des réseaux sociaux. À 11 heures 50, quand Itélé a lâché, dans un conditionnel, qu’il y avait « peut-être dix morts », l’une des journalistes de Mediapart, une très jeune femme, a poussé un cri d’effroi que je n’oublierai jamais. C’était le cri de toute une rédaction, et au-delà, celui de toute la France… Nous n’avons plus éteint la télévision pendant soixante douze heures. La France non plus. On ne peut pas mieux décrire la force et la nécessité de ce média formidable et détestable. L’information, quand elle survient, y est servie à l’état brut et brutal, 24 heures sur 24, souvent avec talent, et c’est irrésistible.

			Un monde parallèle qui passe pour l’original

			Au quotidien, cette force qui magnétise un peuple n’a pourtant pas la puissance qu’on lui prête. Jetons un œil aux chiffres : BFMTV a du répondant, deux pour cent des Français c’est important, mais ce n’est au fond qu’un gros attroupement par rapport au pays : un million de personnes. Pourquoi ce contraste entre l’audience et l’influence ? Parce que nous sommes en France et que ce contraste est une tradition…

			Chez nous, depuis des lustres, le pouvoir de la presse ne se mesure pas au nombre de lecteurs. Nos journaux nationaux, avant même la crise qu’ils traversent depuis l’apparition d’Internet, n’ont jamais rassemblé des millions d’acheteurs tout en occupant une place considérable dans les esprits comme dans les allées des pouvoirs. Dans les grandes années Le Monde vendait trois cent cinquante mille numéros, Le Figaro un peu plus, Libération beaucoup moins. Ces chiffres ont diminué mais toujours pas la force de frappe. Contrairement à d’autres pays occidentaux, la pénétration d’un journal ne se jauge pas en terme de quantité mais de reprise. Un journal influent peut avoir un noyau réduit de lecteurs (on pense à Libération) et peser sur la vie du pays s’il est repris par les confrères. Que ses papiers soient épluchés, qu’ils fassent écho dans d’autres titres, dans les radios, dans les télévisions, et il se crée un effet de masse qui peut impressionner l’opinion et les ministères. Le chœur des médias passe alors pour celui des Français qui s’en désintéressent. Pris dans ce jeu de miroir, les médias et le pouvoir politique sont tentés de s’enfermer dans un petit monde qui se parle à lui-même, en se prenant pour le grand.

				Il se produit le même effet avec BFMTV. Un phénomène décuplé par la force des images et la présence du direct. En devenant “La première télévision d’information de France” en terme d’audience, même si c’est avec seulement deux pour cent des téléspectateurs, BFM s’est forgée un statut de référence qu’on observe et qu’on imite. Un lieu de pouvoir qu’il faut fréquenter si on aspire à l’exercer. La fenêtre indispensable où il faut apparaître quand on veut être « dans la boucle ». Grâce à l’effet en chaîne de la télévision, BFM ne raconte plus seulement le monde, elle le modèle.

			N’en déplaise aux complotistes, ce n’est pas que sa rédaction s’enferme en secret dans une salle de conférence, autour de sa Direction, pour fomenter des coups tordus, c’est que la diffusion permanente d’images, la multiplication de débats sur tous les sujets qui rôdent, la répétition des chroniques, finissent par créer un effet en boucle, d’autant plus fort qu’on lui prête un pouvoir considérable : “L’effet BFM” se joue moins dans ce qui passe sur les écrans que dans l’idée que s’en fait son spectateur. Même éteinte, cette télé devient redoutable. C’est une relation étrange où l’on ne sait plus si la poule pond des œufs ou si les œufs fabriquent la poule.

			Au total, les événements majeurs et le bruit de fond des journées sans histoire se bousculent dans le même canal, au travers des mêmes rendez-vous, des mêmes chroniques, des mêmes têtes, des mêmes voix, et des mêmes émissions. La grande histoire se mêle aux commérages, les grands bouleversements côtoient les petites provocations, les tsunamis pataugent dans l’écume des arrangements. Sur BFM et ses jumelles il y a toujours des histoires, mêmes quand il n’y a pas d’histoire. Que l’info soit consistante ou anecdotique, elle est toujours traitée comme un événement majeur, disséquée comme telle, commentée, répercutée, dramatisée. Au bout du compte cette mise en scène, pardon, cette mise en page, fabrique un monde parallèle, qui passe pour l’original et devient la référence.

			Une guerre ne tue qu’à la télé

			Résumons : “l’effet BFM” ne se réduit pas au média qui porte son nom. Il concerne tout un secteur, et même tout un mouvement, amplifié par les réseaux sociaux. “L’effet BFM” intéresse aussi bien Itélé, France Info, que les radios ou les chaînes généralistes. Il transforme la société civile et la société politique en société visuelle, donc en société de spectacle. Comme le note Michel Rocard dans son dernier livre, Suicide de l’Occident, suicide de l’humanité (Flammarion, février 2015) : « Il est clair que l’image ne fait pas travailler dans nos cerveaux les mêmes neurones que l’imprimé. Accompagnée du son, sa prégnance est si forte qu’elle occulte tout le reste. L’appel qu’elle fait à la compréhension intellectuelle est mineur, elle nous capte par le choc, l’émotion, le drame, la violence, le charme, l’affectif en général. L’attention faiblit et l’on zappe dès que l’intensité émotionnelle faiblit ».

			Au bout du compte, le bombardement permanent de commentaires, à partir d’images brûlantes, fabrique un univers parallèle dont l’intérêt ne se mesure pas à l’importance des faits mais au “buzz”engendré. Une prise de bec insignifiante entre un animateur et un homme (ou une femme) politique sur un plateau télé vaudra davantage qu’une prise d’otage tant qu’on n’aura pas l’image du malfaiteur en action et de sa victime en perdition. Dans “l’effet BFM”, les seules infos qui passent la rampe et qui se répandent sur Internet, puis sur les chaînes concurrentes, sont les infos qui se voient. Une violence policière ne tournera à la bavure que si un manifestant l’enregistre sur son smartphone. Une guerre ne deviendra insupportable que si elle tue à la télé. Certains faits acquièrent ainsi un statut d’affaire d’État pendant que d’autres, des millions d’autres, souvent de même nature, parfois choquants, parfois cruels, ou parfois exemplaires, sont noyées dans la routine et dans l’indifférence. Allez filmer un malaise au travail ! Une absence de perspective ! L’incertitude du prochain mois ! Allez mettre en image le sentiment d’un smicard à qui le chroniqueur de service explique « qu’il faut faire des efforts » et qui apprend à la télé que le nouveau PDG de Sanofi a reçu quatre millions d’euros avant même de pousser la porte de son bureau...
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